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La tête bourdonnante d’inquiétude pour les jours à venir – alors que Noël était censé être une période joyeuse –, Flora était plus distraite que d’ordinaire lorsqu’elle poussa la porte.
Elle parcourut la pièce du regard, à la recherche de ce qui avait changé, à part les guirlandes neuves et le sapin artificiel qu’elle avait acheté au marché à la demande de Julian – même si, cette année, le gui était interdit au bureau. Elle hocha la tête. Pour l’instant, l’ambiance restait de saison.
Ce ne fut qu’en s’avançant dans la vaste pièce qu’elle comprit ce qui clochait.
Le bureau était presque vide.
Les photos de l’épouse délaissée de son patron avaient disparu, tout comme celles des enfants qu’il voyait à peine et le tableau coûteux de Londres, autrefois accroché derrière le bureau. Le lourd presse-papiers et le chapeau toujours suspendu au portemanteau n’étaient plus là. La pièce paraissait presque mise à sac, et les stylos coûteux éparpillés sur le sol renforçaient cette impression, comme si leur propriétaire était parti précipitamment.
Mais, avant même qu’elle ait le temps de se pencher pour les ramasser, Flora entendit un bruit derrière elle. Elle se retourna, le cœur serré, en découvrant l’homme dans l’embrasure de la porte.
La réalité sembla soudain vaciller car, au lieu de la silhouette corpulente de son patron, elle faisait face à une vision de…
De quoi, exactement ?
Elle cligna des yeux. Elle qui se montrait d’ordinaire si pointilleuse venait de découvrir quelque chose d’inattendu.
La perfection.
Un mètre quatre-vingt-dix, yeux bleus.
La gorge de Flora se dessécha. Elle eut soudain du mal à déglutir, tant elle n’avait jamais vu quelqu’un comme lui.
La beauté de cet homme était si éclatante qu’on aurait presque voulu enfiler des lunettes de soleil pour se protéger de l’incandescence qu’il dégageait. Pourtant, Flora avait appris à se méfier des premières impressions et, sous cette apparence irréprochable, affleurait quelque chose de plus sombre, de dangereux – tout ce qu’elle avait toujours cherché à fuir. Il la faisait penser à ces jaguars qu’on voit parfois dans les documentaires animaliers, ces fauves puissants qui dominent leur territoire même lorsqu’ils semblent vouloir passer inaperçus.
Mais cet homme-là ne passait pas inaperçu.
La coupe élégante de son costume ne parvenait pas à dissimuler la puissance du corps qu’il habillait. La mâchoire carrée, une peau aux reflets d’or poli contrastant avec des cheveux noir de jais, l’homme qui se tenait devant elle avait des yeux d’un bleu saisissant, qui l’examinaient avec une froideur peu amène.
Flora tressaillit en se découvrant une réaction étrange, presque physique, une chaleur qui lui picotait la peau et semblait couler dans ses veines comme du miel.
Soudain, elle prit conscience que ses cheveux, encore humides de la douche, retombaient d’une façon peu flatteuse et que ses joues brûlaient à cause de l’effort fourni pour arriver jusqu’ici. Elle savait qu’elle le dévisageait comme une idiote, mais ne parvenait pas à détourner les yeux, même lorsqu’elle vit la courbe sensuelle de ses lèvres se durcir en une ligne cynique.
Comme s’il avait l’habitude de fasciner les femmes.
Comme si cette réaction si prévisible l’ennuyait.
— Votre mère ne vous a jamais dit qu’il était impoli de fixer les gens ? lança-t-il doucement.
Ses paroles moqueuses crevèrent la bulle dans laquelle elle s’était laissée glisser, et Flora fut presque soulagée de pouvoir se concentrer sur autre chose que l’effet troublant qu’il exerçait sur elle. Sa mère lui avait appris bien des choses – le goût du frisson, la vie au bord du précipice, le danger surtout, domaine dans lequel elle excellait –, mais jamais comment naviguer à travers la vie.
Tout ce que Flora savait, elle l’avait appris seule, à la dure, et la leçon la plus importante était que chaque acte a des conséquences. Même si son instinct la poussait à répondre à cet homme d’une beauté déroutante par une réplique légère, l’expérience lui dicta de se retenir. Était-ce parce que quelque chose dans son attitude presque impérieuse la rendait nerveuse sans qu’elle sache pourquoi ?
— Pourquoi ne vous regarderais-je pas ? répondit-elle avec calme. Vous m’avez fait peur, à surgir derrière moi comme ça.
— À surgir ? répéta-t-il avec irritation. Vous insinuez que je serais un type louche ?
— Je me suis peut-être mal exprimée, corrigea-t-elle rapidement. Je ne m’attendais pas à trouver quelqu’un ici.
— Pourtant, il est presque 9 heures, observa-t-il en jetant un coup d’œil à la montre en or qui brillait sous son poignet impeccable.
Sa voix, au riche accent, mêlait fermeté et douceur.
— À quelle heure votre patron commence-t-il habituellement sa journée ?
Tout dépend de ce qu’il a fait la veille au soir, songea Flora, car malgré son allure de danger public et l’alliance en or enfoncée dans son doigt boudiné, Julian Wootton avait un succès étonnant auprès des femmes. Sans doute parce qu’il dépensait pour elles des sommes indécentes. Combien de fois Flora avait-elle dû envoyer des fleurs, des billets d’avion ou, lorsque l’une d’elles se montrait plus exigeante et réclamait un divorce, des bijoux hors de prix ?
Elle jeta un coup d’œil aux stylos éparpillés sur le tapis de soie, tandis que l’étrangeté de la situation s’imposait de nouveau à elle. Lorsqu’elle releva la tête, l’inconnu la fixait toujours de son regard froid. Pourquoi laissait-elle un parfait étranger entrer ici et agir comme s’il était chez lui ?
— Excusez-moi, mais qui êtes-vous ? demanda-t-elle en s’éclaircissant la gorge. Vous êtes dans le bureau de Julian Wootton, le P-DG, et il n’a aucun rendez-vous prévu ce matin… À moins qu’il n’ait oublié de m’en parler.
Tandis qu’elle le considérait d’un air interrogateur, Vito sentit remonter l’irritation qui ne l’avait pas quitté depuis l’atterrissage de son jet privé à Londres, à l’aube. Son ego n’avait nul besoin d’être flatté et il n’était pas homme à rechercher la reconnaissance. Même si, dans son Italie natale, ce n’était pas toujours facile, tant sa réputation de célibataire le plus convoité du pays attirait l’attention. D’ordinaire, il savourait l’anonymat avec plaisir, mais…
Il fronça les sourcils.
Le fait qu’elle ne le reconnaisse pas lui rappela brutalement à quel point il avait perdu de vue l’essentiel. Une douleur mêlée de culpabilité le traversa, suivie de ce regret tenace qui revenait toujours lorsqu’il pensait à son frère.
Ébranlé par cette brusque montée d’émotion, Vito chercha à se distraire. Devait-il jouer un peu avec elle, se faire passer pour un Italien égaré et la laisser lui parler comme à un touriste perdu ? Ou flatterait-il son ego en flirtant ? À en juger par la façon dont elle le dévisageait, il ne lui faudrait guère d’effort pour la faire tomber sous son charme.
Mais il ne mélangeait jamais travail et plaisir, et ce n’était pas non plus le genre de femme avec laquelle il aurait flirté. Il observa ses cheveux roux encore humides, ses joues rosées, le chemisier bon marché et la jupe stricte qui suggéraient des formes généreuses, puis secoua la tête.
— Je m’appelle Vito Monticello, dit-il calmement.
À la façon dont ses lèvres s’entrouvrirent, il comprit aussitôt qu’elle savait désormais qui il était.
— Oh… mon Dieu…
Le choc se transforma en sourire vacillant tandis qu’elle retenait visiblement une exclamation plus vive.
— Vous êtes le patron ?
— Le propriétaire, répliqua-t-il froidement. De l’entreprise qui vous emploie, mademoiselle… ?
— Greening, répondit-elle, visiblement troublée. Flora Greening. Je suis vraiment désolée de ne pas vous avoir reconnu, mais je pensais…
— Quoi ? demanda-t-il.
Elle haussa les épaules.
— Que pensiez-vous, mademoiselle Greening ? répéta-t-il.
— Que vous seriez…
Il arqua les sourcils avec une ironie silencieuse.
— Plus âgé, admit-elle. Et je ne m’attendais pas à vous voir, personne ne m’avait prévenue de votre visite.
Un lent sourire étira ses lèvres.
— Parce que je n’ai prévenu personne.
Elle tourna la tête de droite à gauche comme si elle s’attendait à voir son patron surgir derrière un meuble.
— Où est Julian ? demanda-t-elle.
— Je l’ai renvoyé.
Flora se décomposa davantage et, soudain, il oublia les cheveux frisottants, les joues rouges, la jupe peu flatteuse et le chemisier bon marché, car ses yeux venaient de s’écarquiller, révélant une couleur extraordinaire – verts, striés d’or, comme la lumière du soleil sur les premières feuilles du printemps.
— Qu… Quoi ? Pourquoi avez-vous fait ça ?
Agacé par la tournure absurde de ses pensées – depuis quand les yeux d’une secrétaire mal fagotée faisaient-ils battre son cœur ? –, Vito la fixa durement.
— Vous êtes surprise que je me sois débarrassé d’un si grand patron ? lança-t-il avec un sarcasme traînant. Ah… Vous hésitez à répondre. Vous craignez peut-être de vous compromettre ?
— Bien sûr que non !
— Dans ce cas, cessez de vous mordiller la lèvre comme une adolescente et asseyez-vous, que je vous pose quelques questions, ordonna-t-il en désignant la chaise devant le bureau.
Elle examina la chaise qu’il lui indiquait avec méfiance.
— Franchement, je préfère rester debout. Ou…
Elle releva les yeux vers lui avec espoir.
— Peut-être pourrais-je vous apporter un café, monsieur Monticello ?
— Signor Monticello, corrigea-t-il sèchement. Et non.
Pensait-elle vraiment pouvoir l’amadouer avec une tasse de ce breuvage douteux qu’on lui servait à l’étranger ?
— J’en ai bu dans l’avion, préparé exactement comme je l’aime. Et je n’apprécie pas votre tentative évidente de gagner du temps pour éviter une conversation qui risque d’être… délicate. Est-ce que je suis clair, mademoiselle Greening ?
— Parfaitement clair, signor Monticello.
Elle cligna des yeux, ses longs cils battant brièvement sur son regard, puis s’assit docilement sur la chaise indiquée, les mains jointes sur les genoux.
— Bien. Commençons, dit-il, se demandant pourquoi ses cheveux étaient encore humides alors qu’il ne pleuvait pas. Depuis combien de temps travaillez-vous pour Julian Wootton ?
Flora entrelaça puis délia ses doigts. Elle soupçonnait qu’il connaissait déjà la réponse, mais elle voulait lui donner satisfaction. Elle n’avait guère le choix, non seulement il était d’une beauté renversante, mais il était riche, puissant – et désormais son patron. Son avenir dépendait de lui.
Comment ne l’avait-elle pas reconnu ?
Elle savait très bien pourquoi. Il avait repris la tête de l’entreprise à la mort de son père, un an plus tôt, quand elle avait pris ses fonctions, à une époque où tout lui semblait encore nouveau et déstabilisant après ses années tranquilles à la bibliothèque. Elle n’en savait guère plus sur lui. Elle s’attachait à connaître les noms des personnes qui travaillaient dans l’immeuble et gardait ces informations bien rangées dans sa mémoire.
Mais, à l’heure du déjeuner, elle avait presque toujours le nez dans un livre et restait dans son coin. Elle ne bavardait pas avec les autres employés du siège londonien de Verdenergia, qui auraient pu la prévenir que Vito Monticello ressemblait à un dieu. Elle savait aussi que la plupart la considéraient comme une originale, mais elle s’en moquait. Son adolescence lui avait laissé le sentiment persistant d’être différente, un peu à l’écart, et elle avait fini par l’accepter.
Elle bougea légèrement sur sa chaise et espéra que Vito Monticello ne chercherait pas à la piéger. Allait-il la voir comme la complice du patron qu’il venait de renvoyer et la congédier avec la même brutalité ?
Ce ne serait pas difficile. Elle savait très bien qu’elle n’était guère plus qu’une simple assistante chargée de veiller à ce que tout continue de tourner quand son patron était trop occupé – ou trop fatigué – pour le faire lui-même. Certes, sa conscience lui soufflait depuis quelque temps qu’elle devrait trouver un emploi plus stimulant, avec de meilleures perspectives.
Mais pas maintenant.
Pas à l’approche de Noël.
Elle était trop bien payée… et il y avait Amy.
Flora inspira profondément et se força à se détendre. Elle ne penserait pas à sa sœur, pas avec cet homme au visage de granit qui la fixait ainsi. Elle n’allait pas lui révéler ses failles. Elle ne prendrait aucun risque.
— Je travaille ici depuis un peu plus d’un an.
— Et avant ?
Réprimant l’envie de lui suggérer de lire simplement son CV, Flora soutint son regard bleu perçant.
— J’étais assistante dans une école. Et j’ai aussi travaillé dans une bibliothèque.
— Sì ? dit-il doucement, son regard sombre glissant sur elle. Cela ne m’étonne pas, vous avez tout l’air d’une bibliothécaire.
Flora s’efforça de ne pas réagir. Elle savait très bien ce que cela signifiait. C’était une étiquette, un sous-entendu qui projetait l’image d’une femme sage, trop correcte, du genre qui ne ferait jamais de vagues et ne se soucierait guère d’être à la mode. Mais elle n’en avait cure, la vie était plus sûre lorsqu’on se cachait derrière une armure.
— C’était un travail très enrichissant, ajouta-t-elle avec raideur.
— Je n’en doute pas.
Il passa lentement le pouce le long de sa mâchoire, attirant l’attention de Flora sur cette ombre qui lui donnait un air farouchement viril. Comme si elle avait besoin qu’on le lui rappelle.
— Je suis simplement surpris, poursuivit-il. Tamponner des livres ne mène pas naturellement au poste d’assistante personnelle du directeur général d’une grande entreprise d’énergie.
Il marqua une pause.
— Pourquoi avoir quitté la bibliothèque si vous aimiez tant ce travail ?
Elle haussa les épaules.
— Elle a fermé.
— Pourquoi ?
Devant son regard incompréhensif, une pointe d’agacement monta en elle. Que savait-il de la vie des gens ordinaires, ce milliardaire impeccable qui avait sans doute grandi avec une cuillère en or dans la bouche ? Peut-être devait-elle l’éclairer avant qu’il ne lui annonce, d’un ton suave, que ses services n’étaient plus requis.
— Des coupes budgétaires, répondit-elle vivement, la voix légèrement tremblante. Le gouvernement devait réduire les dépenses et a estimé qu’il n’était plus justifié de financer la bibliothèque municipale, puisque de plus en plus de gens lisent sur écran.
— Mais vous n’étiez pas d’accord ?
— Bien sûr que non !
Les émotions qu’elle contenait depuis des semaines remontèrent brusquement à la surface.
— Rien ne remplacera jamais la magie d’un livre et certains enfants grandissent sans même en voir un ! Les bibliothèques les rendent accessibles à ceux qui n’ont pas les moyens d’en acheter.
Vito plissa les yeux, surpris – et impressionné – par cet élan passionné. La secrétaire effacée avait du tempérament, et bien plus de profondeur qu’il ne l’aurait cru.
Il connaissait déjà son parcours, il avait parcouru son CV dans l’avion alors qu’il analysait les activités de son patron. Elle y apparaissait consciencieuse et travailleuse. Elle donnait l’image d’une personne digne de confiance.
Mais Vito avait passé sa vie entouré de gens qui jouaient un rôle, et l’immense fortune qui faisait de lui une cible permanente l’avait rendu naturellement méfiant, surtout envers les femmes, qu’il jugeait souvent peu sincères.
Il choisit soigneusement ses mots.
— Saviez-vous que Julian Wootton était totalement incompétent ?
Elle se redressa aussitôt.
— Ce n’est pas à moi de juger mon patron.
— Peut-être étiez-vous de connivence avec lui ? J’ai entendu dire qu’il avait un certain succès auprès des femmes.
Ses joues rondes s’empourprèrent d’indignation.
— Je trouve cette accusation très insultante, signor Monticello.
Il haussa les épaules, comme si ses paroles glissaient sur lui.
— Il serait négligent de ma part de ne pas poser la question.
— J’imagine, concéda-t-elle à contrecœur.
— Donc, selon vous, c’était un patron compétent, qui dirigeait cette grande entreprise sans la moindre difficulté. Ah… Je vois que vous vous mordez encore la lèvre, mademoiselle Greening, ce que vous faites quand vous êtes mal à l’aise.
— Comment pouvez-vous savoir une chose pareille ? s’exclama-t-elle, les joues encore plus rouges. Nous nous connaissons depuis à peine quelques minutes !
— Parce que je sais lire les gens, murmura-t-il.
Surtout les femmes. Quoique peut-être pas elle, reconnut-il intérieurement en la voyant repousser une mèche humide de sa joue rougie, totalement dépourvue de maquillage.
Agacé par la tournure inattendue de ses pensées, il se leva et alla se placer près de la fenêtre. La rue en contrebas commençait à s’animer, des flots d’employés sortaient de la station de métro voisine pour rejoindre bureaux et boutiques, tandis que les vitrines scintillaient déjà de lumières.
Bien plus que d’habitude.
Le kaléidoscope de couleurs qui perçait la grisaille de ce matin de décembre ne pouvait signifier qu’une chose.
Noël.
La mâchoire de Vito se crispa.
C’était une fête qu’il n’avait jamais aimée, à cause des souvenirs confus qui l’accompagnaient. Les disputes inévitables entre ses parents pour savoir à qui revenait « le tour de garde » des garçons, les soirées trop arrosées qui rendaient sa mère imprévisible – si bien que, la veille de Noël, ce n’était pas Babbo Natale que Vito s’attendait à voir apparaître, mais des amants quittant discrètement la villa.
Une fois adulte, il avait trouvé une échappatoire pendant les fêtes : le ski et les sensations fortes qui venaient avec ne laissaient aucune place aux pensées noires. Dès qu’il en aurait fini ici, il partirait loin de la civilisation et la beauté immaculée de Gstaad remplacerait les lumières criardes de Noël, avant son retour en Italie, dans un environnement plus calme.
Lorsqu’il se retourna, la secrétaire l’observait toujours, les mains jointes sur les genoux, ses étonnants yeux verts à demi voilés par ses longs cils.
— Vous n’aviez donc aucune idée que Wootton ne faisait pas correctement son travail ? demanda-t-il.
— Je…
Il aperçut l’hésitation qui passa sur son visage et sentit poindre un défi.
— Mettons une chose au clair, mademoiselle Greening, dit-il doucement. Oubliez toute loyauté mal placée envers Wootton. Cette conversation n’a aucun intérêt si vous n’avez pas l’intention d’être parfaitement honnête avec moi.
Il marqua une pause.
— Saviez-vous, oui ou non, qu’il négligeait son travail ?
Flora eut l’impression d’être allongée sur une table d’autopsie, disséquée par le regard tranchant de Vito Monticello. Elle aurait voulu lui dire que les écarts de son patron ne la concernaient pas et qu’on ne pouvait tout de même pas attendre d’elle qu’elle juge ses compétences.
Mais, si elle refusait de coopérer, Vito Monticello pourrait la renvoyer, et c’était la dernière chose dont elle avait besoin, pas seulement parce que Noël coûtait cher. Elle ne se faisait pas à l’idée de se retrouver sans travail, à passer des journées vides, seule avec ses pensées… et les longues nuits d’hiver.
— Disons que j’avais remarqué que M. Wootton arrivait parfois en retard et s’attardait un peu trop à déjeuner, répondit-elle avec raideur.
— Et vous le couvriez ? demanda-t-il.
— Bien sûr que je le couvrais ! protesta-t-elle. C’est le rôle d’une assistante.
— Même lorsqu’il abuse de sa position ? Il ne vous est jamais venu à l’idée d’en parler à l’un des directeurs, par exemple ?
Cette fois, Flora en eut assez de cet interrogatoire hostile. Le milliardaire italien cherchait manifestement un prétexte pour se débarrasser d’elle, alors autant dire toute la vérité.
Elle redressa les épaules et soutint son regard.
— Mettez-vous à ma place ! répliqua-t-elle. J’aurais demandé un rendez-vous au directeur financier pour lui expliquer qu’avec ma vaste expérience d’une année dans l’entreprise, je trouvais le P-DG incompétent ? Vous n’avez donc aucune idée de ce qu’est une hiérarchie, signor Monticello ?
Contre toute attente, il éclata de rire, comme si sa réponse l’avait pris de court, mais son visage se referma presque aussitôt.
— Colpa mia… Je n’ai pas été assez attentif, dit-il à mi-voix.
Pendant quelques secondes, il sembla absorbé par ses pensées, puis releva vers elle un regard dur, ses yeux pareils à des éclats de verre bleu.
— Dites-moi une chose : vous voulez ce poste, oui ou non ?
Flora prit un moment avant de répondre.
— J’ai besoin de ce travail, dit-elle prudemment. Au moins jusqu’après le nouvel an… le temps de trouver quelque chose qui me conviendrait mieux.
Il ne réagit pas et ne lui demanda pas pourquoi, et elle lui en fut reconnaissante, car comment aurait-elle pu lui avouer la vérité ?
Ma petite sœur se marie et part à l’autre bout du monde, et elle va me manquer terriblement.
Rien que d’y penser, elle se sentit ridicule.
— Bien. Voilà comment les choses vont se passer, dit-il doucement. Si vous travaillez pour moi, il y a certaines règles. Vous travaillez aux horaires que je fixe, et vous serez payée en conséquence. Si vous avez des projets personnels et que j’ai besoin de vous, vous les annulez. C’est clair ?
Inutile de lui dire qu’elle n’avait de toute façon aucune vie sociale. Flora hocha simplement la tête.
— Oui.
— Vous ne parlez jamais aux journalistes et vous ne me mettez jamais en contact avec eux. S’ils ont une question sur l’entreprise, vous les renvoyez directement vers le service de communication. Compris ?
— Oui.
— Je vais faire venir quelqu’un d’une autre de mes sociétés pour s’occuper de la gestion quotidienne, le temps que je trouve un remplaçant à votre patron. En attendant, je compte bien faire comprendre à tout le monde que les choses vont changer.
Ses yeux se plissèrent.
— Vous connaissez tous les employés de cet immeuble ?
— Oui.
— Parfait. Vous allez me dire tout ce que je dois savoir sur chacun d’eux, puis je veux les rencontrer. Ensuite, nous passerons en revue l’agenda, page par page. Y a-t-il quelque chose d’urgent dont je devrais être informé ?
Flora hocha la tête, un peu plus à l’aise maintenant qu’il avait cessé d’énumérer ses exigences.
— Il y a la nouvelle campagne publicitaire sur l’isolation des habitations, et bien sûr l’inauguration de notre nouveau parc éolien, ajouta-t-elle, incapable de cacher une pointe de fierté puisqu’elle en avait organisé toute la préparation.
— Quand ?
— Le 23 décembre, monsieur. Je sais que c’est très proche de Noël…
Il l’interrompit d’un geste de la main.
— Sì. J’aurai le temps avant de partir en Suisse.
Flora se redressa. Peut-être apprécierait-il l’initiative autant que l’honnêteté.
— Vous pourriez aussi envoyer le directeur financier à votre place, suggéra-t-elle.
— Impossible. Je l’ai renvoyé lui aussi.
Un lent sourire étira à nouveau ses lèvres.
— Donc j’irai en Écosse, et vous viendrez avec moi.
— Moi, monsieur ?
— Sì. Et ne m’appelez pas monsieur, ajouta-t-il avec irritation. Je m’appelle Vito. C’est clair ?
Il inclina brièvement la tête.
— Vous pouvez disposer.
Il sortit son téléphone et y jeta un coup d’œil avant de le ranger sans répondre. Flora atteignait déjà la porte quand sa voix soyeuse l’arrêta.
— Ah, Flora ?
Elle se retourna.
— Oui… Vito ?
Son beau visage s’était assombri d’agacement, et il pointait un doigt accusateur vers les guirlandes bleu saphir accrochées au bureau.
— Débarrassez-moi de ces fichues décorations.
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